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A LA COMMUNE DE ROUEN'

Citoyens Magistrats,

JS' o u s yous offrons la Fête de VAgriculture > 
nous ne cherchons pas à en excufer le ftylej 
où le cœur parle l’efprit doit fe taire : nous 
n’avons voulu que célébrer les, vertus civiques. 
En vous en faifant hommage , c’eft indiquer la 
fpurce où nous les avons puifées.

Salut & fraternité''.

Vaimore^e au v al’



PERSO NNA G ES.

LE MAIRE de Rouen , 
M AINVIÊÎ-E , ’jëuùê 
• voyageât, 
D U R I V AL, habitant de

Rouen ,
MORIN , vieillard ,, 
BERCOURT, 
L E D R Ü , travailleur, 
ROBERT, idem , 
ÜN PEINTRE, 
UN COMÉDIEN, 
RENÉ , 
GUILLAUME,. 
La citoyenne' L EDRU, 
La citoyenne D U V A L , 
Officiers Municipaux. 
Mufique militaire.
Troupe de Travailleurs.' 
Plufieurs Citoyennes.

LES CITOYENS

B É R A RD.

D U B R E U I L.

BEA U VAL.
VALMORE.
CHARRON.
MENONVAL. 
DUBERNEUIL;
VER T E U I L.
FL E UR Y.
A D A M.
BELL EM A NI ERE.
La C. D ER VIL LE, 
L? C. VALMORE.

La fcerie efl au champ des Bruyères} près Rouen.

Le théâtre repréfente un endroit près le lieu des travaux, 
deftiné au repos des Citoyens travailleurs.



MAX. îéU.

D E

O U

LE DÉ F RICHEMENT 
DES BRUYERES, 

Comédie en un acte } mêlée de chants.

SCENE PREMIERE.
On voit des femmes traverfer le théâtre, avec des paniers : 

elles apportent le dîner de leurs maris.

LA C. LEDRU , LAC. DUVAL ( s’avançant fur le devant 
de lafcéne, )

LAC. LEDRU.

«Ou H ! mon Dieu ! comme ils ont chaud cesjpauvres hommes!
LA C. DU VAL.,ça

Ils auront bien befoin de boire un coup, & heureufèment 
voilà le moment du repos qui approche.

LA C. L E D R U.
Mon mari ne viendra peut-être pas encore de fi-tôt ; car" 

c’eft un diable pour le travail : quand une fois il efl en train....
LA C. DUVAL.

Tant mieux, un homme laborieux fait toujours‘frtfcMer 
unménage.



O)
LA C. L E D R U.

Eh , mon Dieu ! nous avons déjà fept enfants ; mais il n ÿ 
a rien à lui reprocher : il a bien foin de toute fa famille.

1 ) l A D V V A I,

Moi, j’ai le malheur d’être veuvej j’ai mon fils'aux fron-, 
tieres , & il fe battra bien , j’en fuisfûre: je n’ai pu le fuivre* 
comme vous penféz.J.. Ah !.... il m’étoit d’un grand fecours ; 
mais' ce que je gagne chezJe;citoyen Drivai fuffit pour ma 
tirer d’affaire j’ai pu.me paffer jufqü’à préfent dés fecours 
de la Patrie : je n’y renonce pas pourtant ; mais je ne les récla-i. 
tuerai que quand je ne pourrai plus me fuffire à moi-même,.

-LA C. J, E D R U., :
Bien pçnfé. Cela eft d’une bonne Citoyenne^

LA C. D U V AL.
Bonne Citoyenne ! je m’en vante.

S C E N E I I.
Les memes , M AIN VILLE arri vaut négligemment,

M A I N V IL L E (s’afieyantfurmpetit tertre.) 

jAl H1 ! qu’il fait chaud !

L A C, L E D R U,
Tu n’as pourtant pas l’air bien fatigué, 

MAIN V I L L E.
Ah ! je fuis rendu.

LAC. DU VA L.
Qu’efl-ce que tu cherches par ici ? Une pioché, peut-être ?• 

T iens, en voilà,
. M A I N VI L L ?..

Eh l qu’en pourrois-je faire? • *
L A Ç. L E D R IJ'. (à-U C. Durai. )

Ah ! c’eft un mufeadin ; je .croyois qu’il n’y en- avoir plus % 
moi,



SCENE III.
Les mêmes , D U R I V A L.

DURIVAL ( fort échauffé, â la C. Duvaï. ) 
g* E voilà venue , Citoyenne ? j’en fuis bien aife ; donne- 

moi à boire, je.teprie.
LA C. D U V A L ( lui donnant à boire. )

C’eft toi, citoyen Üurival? Tu as bien travaillé , ce rrië 
femble. ' ,

D Ü R I V A L;
Ôh ! je t’en répons.

LA C. L E D R U.
Tiens, donne donc de l’ouvrage à ce, çitoyen-Ià ; il eii 

demande.
D U RI VA L ffbàs à’là C. Ledru.)

Ne t’inquiète'pas ; je lui en donnerai; ’
( Les deux femmes ne font plus en fcsne ; mais , fait qu’elles 

foieni fur le théâtre, ou qu’elles endifparpiffent par intervalles , 
l’aâiQnfëontinue pour elles. )

SCENE I V.
DURIVAL, M A I N V IL L E.

D U R I V AL. .
(A part.')^^ u ei eft cet homme-là ? Il ri’a pas l’air.-.-.- 

( Haut. ) EIFce que tu n’es pas Venu pour travailler^ 
Citoyen?

MAI NV I LL E.
Non, Citoyen. Je ne puis même m’arrêter plus long.-* 

temps.
DURIVAL.

Si tu avois beaucoup d*affair'es tu ne ferois pas-là5 „



(4)
MAINVILLE.

J’en ai pourtant & je....
D U R I V A L.

Commëht, torfque tous les Habitants de Rouen & dés 
Communes voifines défrichent ce terrein-ci, afin d’augmen­
ter nos fiibfiftances, nos reflburces , & conféquemment les 
moyens d’aflurer nos fuccès contre les ennemis dé la Répu­
blique , tu te feras contenté du rôle de fpeéhteur immobile... 
Ah ! ....

M A I N V IL L E.
Je ne fuis pas de ce pays-ci.

D U R. L VAL.
Tu n’es donfc pas Français ?

MAIN VIL L E-
’ Je le fuis, & j’en fais gloire.'

p U RI V A L,
Eh bien ! fi tu es Français, te voilà dans ton pays. Si tu 

étois pauvre , & bon Citoyen , irois-je te demander de 
quelle Commune tu es pour té fecburir? Ceux qui font aux 
frontières' n’en combattent pas moins pour nous, quoiqu’ils 
ne foient pas dans leur pays natal. La France eft un fol 
commun; chaque Citoyen à droit à fes productions en faifon 
de Futilité dont il eft à fa Patrie, & tu ne mériterois pas de 
profiter de fis frgits fi td ne contribuois pas, autant 
qu’il eû en toi , au bien général; auffi je fuis fur que tu vas 
travailler." — ' ’. *■

X.A.I N V J L L E.
Je ne fuis ici que d’hier : ma curiofité a été piquée par 

l’appareil d’une fête, 8c je fuis venu voir feulement quel 
en étoit'l’objet. “

. D U R I V A L.
L’objet? Je vais te ledire , moi. L’Egalité eït le premier 

de nos droits, l’Agriculture le premier de nos devoirs , & 
nous célébrons aujourd’hui l’une- &d’atitre , non par une fête 
infignifiante , mais par la pratiqué, comme tu vois ; & tu 
profiteras de l’exemple.

■i

î

M AIN VILLE,
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M A I N V I L L E.

Comme je ne.voyage què pour m’inftruire,...
D U R T V A L.

Eh bien ! voilà une 'belle occafion. Es-tu Naturalise , 
Politique, Peintre-, Peëte ? Etudies-tu les hommes, les 
u(âges ?

M A I N V I E L E. .
Non.

DÛ-RIVAL
Que fais-tu donc ?

M A I N V I LL E.
Je fuis un bon Citoyen..,. ,

D V R I V A E.
Tu le crois ?

M A I N V I L L E.

Sans doute. J’aime ma Patrie ; j’ai de la fortune , & j’em­
ploie mes revenus à voyager : par-là mon argent circule* 
& je dè/iens un homme utile.

DUR IV A L.
Utile 1 non. Pour l’être il faut exercer une profeflïon quel­

conque , & il n’en eft point, fi frivole qu’elle paroiffe , 
qu’on ne puiffe faire tourner à l’avantage de la fùciété, 
L’Agriculteur nous donne fes fruits ; le Soldat défend notre 
liberté; l’Artifan, i’Ouyriernous logent, nous vêtiffër.t, pour­
voient à tous nos befoins; leNayigateur étend nos liaifons, avec 
tous les peuples de l’UniverS ; le Commerçant échange 
notre fuperflu contre celui des autres Nations , & facilite 
la circulation des denrées étrangères dans tous nos Dépar­
tements ; l’Hommé de lettres éclaire fes Concitoyens; le 
Peintre , le Statuaire, maintiennent la rivalité de nos éco­
les en ce genre, avec celles de la Greee & de l’Italie; l’Ara 
tifie embellit tout ce qui eft à notre ufage , & verfe l’agré­
ment fur tout ce qui nous environne : mais celui qui con- 
fomme les productions du fol , fans rien donner à fa Patrie 
en échange des fecours qu’il eh reçoit, eft plus huifible 
qu’utile à la chofe ipubliquê.

B
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M A I N V I L L E.

Mais.... tu piqués ma curiofité ; à ton extérieur je n’at* 
tendois pas de toi une telle mercuriale. Quel es-tu donc 21 

D U R I V A L.
Je fais un homme ; & toi ?

M A I N Y I L L E.
-N’abufe point de tes avantages.

D U R I V A L.
Qui vient à nous ?

S C E N E V.
Les mêmes, MORIN ( s'appuyant fur fa pioche.')

DU RI V AL.
]ELh ! quoi -, c’eft toi, brave Morin ! Eh ! que fais-tu ici ? 

MORIN.
Tu le vois , je viens dé travailler.

-DUR IV AL (apportant un verre i Morin.)
Tu es tout en nage. Bois ce verre de vin , il te rafraî­

chira.
MÛRI N.

Oui, c’eft le lait des vieillards.... [Bien obligé , mon 
frere.

D U R I V A L.
Délires-tu quelqu’autre chofe ?

MORIN.
Non , je te remercie. J’avois befoin de cela ; mes forces 

épuifées....
D U R I V A L.

Eh T comment, à ton âge , es-tu venu jüfqu’ici T 
MORIN ( gaiement!) '

le t’avoue qu’il n’y a qu’une heure que je fuis arrivé, Ces 



jeunes, gens, ils courent, ils courent..,,, Usent rai Ion s 
ils le peuvent ; maïs moi, je ne cours plus , je fuis venu 
piane , piane ; je me fuis -repofé un peu , & puis j’ai don- 
né mon coup de pioche tout comme un autre,

D U R 1 V A 1.
Pourquoi entreprendre un ouvrage fi pénible?

MORIN.
Eh , vas-tu dire comme eux ? Ils ne vouloient pas 

biffer travailler; mais j’ai tant intifié qu’ils ont.cédé enfin. 
Ils. voûtaient me priver d’un grand plaifir ; ah ! mon ami, 
puifqué la Nature me permet de voir l’aurore dé notre heu- 
reufe révolution , je veux participera tous lés Beaux jours qui 
feront .époque dans les faites de l’Egalité, & celui-ci ,.je 
crois, comptera pour quelque chofe.

M A I N V I L L E.
Bon vieillard , je ne fuis pas connu de toi ; mais tu m’infi- 

pires une vénération profonde., Pardonnes à maqueftion, peut- 
|tre indifçrete : quelle, vertu peut t’infpirer ce courage?

M O R IN.
Quelle vertu ! l’amour delà Patrie; il ne s'éteint jamais,' 

MAT N VILLE,
Tu fus péut-être Agriculteur,

MORIN'.
Non; mais j’ai le bonheur' d’avoir été utile'a mon pays 

dans une profeflion autrefois'peujeftiméë. Je fus Inffitutéur & 
Maître de Penfion ; j’avois peu d’élevest, car mes auteurs 
claffiques étoient tous des Philofophes , des amis de la. Li­
berté , & leurs principes dépbifoient aux p.erlécuteurs des. 
Jean Jacques , des Voltaire; car ies tyrans & les efclaves 
préfèrent les préjugés qui les flattent , à la vérité , qui lés 
tue.

M A I N V I L LE,
T.u ne dûs pas t’enrichir ?

MORIN;
Non ; auffi fuis-je pauvre, L’auftérité de mes principes a 

éloigné de moi la fortune ; mais j’ai -gagné, l’eftitne des bous 
Citoyens. J’ai ides amis & jé fuis heureux,

B 2i •'

â
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M A I N V I L L E,

Une certaine aifance pourtant t’eût mis à couvert de 
fous lesbefoins , Sc

M O R I N.
Lenéçefiàire me fuffit. L’habitude des jotfiffànces, S vous 

autres gens aifés , vous fait regarder corqme un malheur 
la privation du fuperflu , mais fi votre ame, excitée par la 
fenfibilité, vous eût conduit chez des infortunés, qui, déchi­
rés par la faim , dévorent dés yeux un relie de pain dont 
ils fe privent pour le laifler à leurs enfants , vous fentiriez 
çombien vous êtes heureux en comparant votre état au leur.

D U R I V A L (basa Mainville. )
Et c’efl alors qu’on regrette tant d’argent perdu en voyage* 

inutiles.
M A I N V I L E E.

(Bas à Durival.) Je t’entends. ( A part ) Quelle leçon T.. ; 
( A Morin.) Ainfi, après avoir donné les beaux jours de 
ta vie à l’honorable étude des fciences & de la politique, 
à l’éducation des enfants, tu emploies les moments qui te 
relient à cultiver la terre ?

MORIN.
Crois-tu que ce trav.ail humilie ?

M AIN V I L LE.
Non ; mais il fatigue.

M O RI N.
Tant tniQux : on en connoît'ra davantage le prix du Cultî- 

vatèùr, qui nous nourrit.... Je vais plus loin ; tiens , entre 
nous , jè ne: ferois point du tout étonné que nous foyons 
un jour invités aux moiflbns , comme on l’étoit autrefois aux 
vendanges , & nos jeunes Républicains y co'urroient avec 
autant d’ardeur qu’on y voyoit jadis de nonchalance.

M A IN VIL LE.
Pour le coup, ce ne feroit que de nos jours qu’on aurôit 

vu cela.
M O R I N.'

De nos jours ! eh ! ne fais-tu pas que les Romain.!:, dont 



nous nous faifons honneur de fuîvre lès traces, ne rongil- 
fqient pas dé l’Agricültôre ? Ne fais-tu pas que les Cincin- 
natus , les Paul-Emile , les Regulus n’abandonnoient le 
fillon qu’ils avoient tracé , que pour voler à la victoire > 
& ne deïcendoient de leurs chars de triomphe que pour 
reprendre leurs travaux ruftiques, & n’ont ceffé de le faire 
que quand la République a dégénéré) ; quand le luxe des­
tructeur, en énervant le courage, a remplacé .la vertu ? Pro­
fitons de leur exemple : fi nôus'fommes affez malheureux 
pour que l’amqur des vertus ne nous,engage pas à le faire, 
que ce fqit notre intérêt.

M A I N V I L L E.
■ Je crois qu’on pourroit fe difpenfer de ces travaux ; car 

enfin la France produit de quoi fuffire à fa çonfomtnarion.
MORIN.

Je le .crois ; mais les provifions de nos armées? Il faut-y 
pourvoir ; il faut encore prévenir les efforts des malveil­
lants. Vois, malgré l’abondance de notre derniete récolte, 
la difette eù nous fommes plongés ! Le même' fort nous at­
tend , fi nous en laiffons encore le foin à des mains merce­
naires , pour la plupart vendues à des traîtres , qui, ne pou­
vant abattre notre courage , attendent de la famine ce que 
n’a pu T Europe entière liguée contre nous. Prévenons-les, 
n« roùgiffons pas d’affurcr nous-mêmes notre exiftence ; & 
fongeons que 1a Liberté eft le prix réfervé à nos travaux; 
& à notre confiance,

M A I N V I L L E.
Combien je. fuis honteux de mon apathie î Dans quel 

aviliffement j’étois tombé ! je rougis de moi-même ! Oui , 
bon vieillard , tu m’ouvres les yeux. Unehopteufe oifivetér 
étouffoit les facultés de mon ame ; tes vertus ', ton élo­
quence perfuafive ont rallumé un feu prêt à s’éteindre. 
Mon inutilité me pefe , & grâces à. toi, & à ce bon Ci­
toyen , qui déjà m’avoit ébranlé. ,'. je retrouve dans moa 
cœur l’énergie de l’homme libre , & cet amour de la Patrie 
qui nous fait tout entreprendre pour mériter d’être compté 
au rang des bons Citoyens.

M O R I N.
Comment , j’ai opéré une converfion ! Ta. vois bien^ 

Durival, que j’ai bien fait de venir.
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MAINV ILLE (à Durival,"}
C’efl moi qui te demande à préfent la permiffion dépar­

tager vos travaux pendant tout le temps que j’ai à paffer 
ici : puiflai.-je effacer de vos cœurs la mauvaife opinion que 
vous avez'dû concevoir de moi. Permettçz-moi suffi dq 
vous revoir avant mon départ.

DUR I V A L.,
, Tu ne me quitteras plus, & nous irons enfemble prendre 
encore une leçon de ce bon Citoyen-là.

MAINVILL E?
C’eft mettre le comble à tes bienfaits, & je te pronvtK 

rai que j’en fuis digne.
D U R I V A L.

Jç le crois,Je.t’avois bien dit que tu travaillerois. C j 
M A I N V I L L E.

Sans doute , & de grand' cœur, 
D U R I V AL.

Et ce fera bien plus glorieux pour toi ; car enfin, qu’auro's-' 
tu mis dans ton journal de voyage ? » J’ai vu les citoyens de 
» Rouen & des environs travailler àj un défrichement. « Le. 
bel avantage pour toi ! Il vaut bien mieux pouvoir y ajou­
ter '!» Je n’ai pu’voir Ces honorables travaux fans, les par- 
» tager ; mes" mains ont remué une' terre qui va devenir 
o produélive, & ce jour-là j’ai été utile à la République. <j

M A ï N V LL’-L E.
Je veux l’être toujours,-Ah ! m,on ami, mon frere, que 

je te remercie !
D 'U. R I V A L,

Oui, je ffiis ton frere, te» ami , pujfque tu te montre^ 
bon Citoyen , & tu vas voir tous nos, freres , avec la Mun^ 
clpalité, prendre ici leur repas,

M AI N VI L L E. .
Quoi ! les Municipaux ....

D U R I V AL.
Travaillent avec nous* Tels font les Magiftrats du Peuple^



* amis de l’Egalité, c’eft {far leurs vertus civiques qù’its fe 
diflinguent, & leurs devoirs leur foht plus chefs que leurs 
droits.

( On entend un roulement & les cris dé vive la République, ) 
Ma foi, voilà le fignal du repost

SCENE VI.
£es précédents, LE MAIRE, les Municipaux , tout le Peuple^ 

ROBERT ( condulfant une farandole.)-

SL oint de froideur -, point de hauteur. 
L’aménité fait le bonheur.

Oui , fans fraternité ,
Il n’efl: point de gaieté. .
Mangeons à l'a gamelle , ( bis.)
Vive le fon du chaudron.

fiers foldats 
Sec. ( bis. ), 
M A I R E.- 
ces couplets

Savez-vous pourquoi les Romains 
Ont fubjugué tous les humains?

Amis, n’en doutez pas : 
G’efl: que ces 
Mangeoient^

L E
Il faut terminer
Par lé ferment dés bons Français» 

Jurons^tous., mes amis, 
D’étre toujours jihis.

x Vive la République , 
Vive le fon (AzX) 
Du canon.

( Differents groupes fe forment. )
LE MAIRE.

Mes amis, avant 
travaux ,d

1 45'
■(

de nos 
plaines

nis , avant qu’un repas frugal nous délafle 
faluons l’aftre bietifailant qui fertilife nos



g ® I .
Air : Avec les jeux dans le~ village.

Soleil# toi qui de la Nature 
Es le principe , ou le moteur , 
Un terrçih vague & fans culture 
N’offenfera plus ta fplendeur. 
Qu’à cette furface flétrie 
Succédé la fécondité ;
Que ta flamme la vivifie :
C’eft le Champ de l'ÉgAlité. (bis.)

. . Repos; ( Chacun fe place pour dîner., les uns ieboui , les 
autres affis ; des femmes fe mêlent dans les groupes , &■ dînent 
avec leurs maris. Tout indique la lafitude & l’appétit.) 
LEDRU ( vient en tapinois , & crie aux oreilles de fa femme j) 

Ma femme !
L A C. L E D R U.

Ah ! tu m’as effrayée.
L E D RU.

Tu n’es pourtant pas peureufe. La foupe eft-elle prête? 
Je meurs de faim.

L A C. L E D R U.
Ah ! ben oui, la' foupe ! Où veux-tu que je-i la fafle ? au 

foleil? \
L E D R U.

Tu aï raifbn ; je n’y penfbis pas.
LA C.- L E D R U.

Mais v’11 du falé , du fromage & de bon cidre.
k LEDRU.

C’eft bon. C’eft bon.
D Ü R I V A L.

Allons, mes freres, qui veut du vin? Je n’en ai gueret 
mais nous partagerons.

RENÉ,
J’en fuis,

GUILLAUME.
Et moi suffi, f ............ "" ■-

ROBERT,
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R O B E R T. ;

Grand merci, frere ; mais j’aime autant le cidre , moi *■ 
ça rafraîchit mieux.

D U R I V A L.
Comme tu voudras.

L E D R U (d Ber court,")
Qu’eft-ce que tu as donc toi $ Citoyen ? Tu ne manges pas!

B E R C O U' R T.'-
Ce n’eft , ma foi , pas faute d’appétit. Mon domeftique 

devoit m’apporter à dîner, & je commencé à craindré qu’il 
ne puifle me trouver au milieu de tant de monde. J’ar beau 
regarder de tous côtés, je ne le vois pas.

L E D R U.
On fe trouve toujours mieux de fe fervir foi-même. 

Quand ma femme ne me fait pas, je mets mes provifions 
dans mon biffac , & arrive qui plante. Mets-toi-là toujours 
& nous partagerons. Tiens , ma femme a bien fenti que 
nous aurions quelqu’un à obliger , elle a mis la portion 
double.

B E R C O U R T.
Bien volontiers, Citoyen, j’accepte avec plaifir ton offre 

obligeante.
L E D R U.

Tant mieux. Ça me fait plaifir auffi , à moi, 
B E R é O U R T.

Je ne fais comment te remercier,,..
L E DR U.

Fi donc : eft-ce que tu ne ferois pas de même en pareil 
cas ?

B E R C O U R T.
Si, parbleu.

L E D R U.
Eh bien , tais-toi & manges.

LE M A I R E.
Bien , bien , mes amis : la voilà l’Egalîtélün honnête 

homme ne rougit pas d’accepter un bienfait ) il eft fur d’a­



a oîr un jour fa revanche. Il rend à un antre lefervico qti’it 
reçu la veille , & cet échange , ce commerce-de bons 

procédés entretiennent la fraternité. Approchez , mes amis ; 
que deux qui manquent de quelque choie viennent, ce que 
nous avons eft à eux.

. ROBERT.
Je te remercie ; mais jufqu’à' p.téfent je vois que nos 

provifîons nous fuffifent.
LE PEINTRE ( apçès un moment de fileiice , & en 

examinant les différents groupes,)
Qu’on feroit un beau tableau de ces différents groupes!.,. 

Cette*vafle campagne... Toutes ceS figures animées,.. 
Cette joie naïve. .. Tout m’en paroît raviffant !

UN COMÉDIEN.
Oui, a’eft un beau champ pour la peinture,,. Tu. jouis .. 

Mais çrois-tu qu’au théâtre ce tableau-là nç produiroit pas le 
plus bel effet ?

■LE P Ê-’I N TR E.
Jamais comme fur la toile , où les objets plus petits plus 

rapprochés, & mieux combinés,zoffrent à l’oeil un etifemble 
valle & parfait.

•LE É O'M’ÉD I É N.
Ne difputons point, fur la. prééminence de. nos arts • 

celui que nous profeffons ■ aujourd’huj, l’Agriculture, 
a le pas fur tous'.

Air : On compterait les diamants,
Que fous un habile pinceau'
Naiffe’un élégant payfage ;
Que le théâtre offre un tableau.
Des jeux innocents; du village : 
Toujours l’imagination
Vient au feçours de la peinture ;
Car il n’eft point d’Hlufion
Qui fafiè oublier la Nature,

L Ejp.R.-U,
Comment , des chanfohs T Nous ne fommes pas encor* 

au deffert,



t ) 
t E M-A I R Es

Mes amis, un peu de filence.
( On. répété )

Silehce». „ z -
LE MAIRE?

Air : Républicain juj qu'à la mort. 
Au milieu des joyeux ébats , 
Nés de l’alégfefle publique, 
Amis, pour bien marcher au pas, 
.Mettez cet avis en pratique : 
Ün Montagnard qui ne veut pas 
Négliger un afle civique 
t)oit, avant la fin du repas , 
Boire un coup à là République. (Jus.)

( On boit à la République. ) 
RO B E R T.

Air : De la Montagne. 
jDans ce jour juftèmeht fêté , 
C>u l’Ëgalité nous raflemble, 
Pour refferrer l’intimité , 
Chers amis , trinquons tous ettferhblei 
Défricher ce Vafte terrein
C’eft rendre hommage à la Nature : 
Répétons tous, le verre en main, 

Gloire à l’Agriculture.
DtJft-IV A£.
' ( Même ait. )

Jamais la fainte Egalité , . ; 
Qui de nos Loir eft la première, 
N’établit la fraternité -
D’une plus augufte maniéré. * 
Dans ce travail renipli d’appas , 
Cequ’aveç plaifir je contemple, 
C’eft que nos dignes Magiftrats

Nous en donnent l’exemple.
Ci



(
H É M A IR E.

Mes frerêsj,'nous le devons. Dépofitaires des loix, dont 
l’exécution nous eft confiée , tous nos moments font confa- 
crés à votre bonheur. Quel beau jour pour les amis de la 
Patrie ! Vous confondez d’une maniéré fimple & durable 
les bafes de l’Egalité ^principe facré d’un gouvernement 
Républicain ; Vous honorez le premier des arts, celui dont 
tous les autres dépendent : vérité trop long-temps ignorée ; 
mais fur laquelle le flambeau de la rai for, a fait briller yne 
lumière éclatante. Vous n’aviez pas befoih de notre exemple 
pour vot;s livret avec joie aux travaux que la Patrie récla­
me ; en les partageant avec vous ; loin d’y trouver des 
peines, nous avons goûté la douce fatisfadion de,participer 
à vos plaÿirs.

( On crie )
Vive la République.

I LE MAIRE,
Allons, mes atnis, darifons la Carmagnole des Bruyères»

Du Citadin jufqu’au Guerrier (bis. )
Tout bon Français eft jardinier ( bis.) 

L’un plante un peuplier , 
L’autre cueille un laurier :

. Vive l’AgrituIturé ;
Honoronsrla, 
Honorohs-la ;

Vive l’Agriculture ,-
C’eft le foutien d’un Etat. ’

En vain Tinfede malfaifant 
Veut •attaquer l’arbre naiffantj, 

La fèrpetre à l’inflant : 
Prévient tout accident:

t Vive l’Agriculture , 
- Hohprons-la ,

HonoronS'ia;
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Vive l’Agriculture, 

C’eft le foutien d’un Etat*

Si i’Arbre de la Liberté , 
Par quélqu’orage eft agitét 

Tous nos bras réunis 
Lui ferviront d’appuis-: 
Vive l’Agriculture

Honorons-la, 
Honorons-la ; .

Vive l’Agriculture, 
C’efl le foutien d’un Etat.

Mais bientôt notre peuplier, 
A la récolte du laurier, 

Va d’un ombrage frais 
Couvrir tous les Français : 
Vive l’Agriculture, 

Honorons-la, 
Honorons-la ;

Vive l’Agriculture, 
C’efl le foutien d’un Etat.

D U R I V A L.
Mais, citoyen Maire, il me fernble que l’heure de re­

tourner à l’ouvrage d'oit être venue , & nous n’avons point 
encore entendu le roulement. Eft-ce qu’on nous auroit 
oubliés ? '

LE MAIRE.

Ta réflexion prouve qu’on peut bien s’en repofer fur vous 
tous, mes amis ; mais l’heure n’eft pas fonnée , & vous 
pouvez donner encore quelques moments au plaifir.

Air : De la Montagne.-

Dans un inftant avec gaîté
Nous retournerons à l’ouvrage.
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Dés bienfaits de ['Egalité 
Wus: Tentons déjà l’avantagé f 
D’un Peuple libre le bonheur 
Eft de: féconder la Nature, 
le premier élan de fon cœur

Eli vers l’Agriculture.

M A I N V I E L Ë.

Mes amis , que-je fuis confus 
D’avoir montré tant d’indolence !
Combien l’exemple des vertus 
Sun un bon cœur a de puiHance !
Jœfu.’is convaincu maintenant
Que l’on ne jouit de la vie 
Que par un entier dévouement 

Au: bien: de la Patrie.

JL E C 0 M Ê D Ï'E N.

Ce- fol jadis abandonné, 
Et qui ftt trop long-temps ftérile > 
Fatr nos;, travaux eft deftiné 
A devenir bientôt fertile ;
Et des, la prochaine faifou
Mous verrons , grâces à nos freres , 
la plus, abondante moiffon

Enrichir lés Bruyères.

L E D R Ù.

ws
Chacun penfe différemment, 
Alors qu’il s’agit de culture : 
Moi,Je crois qu’il fer oit prudent 
De s’écouter que la Nature. 
Elle diroit., j’enfuis certain , 
Que la vigne y feroit profpere , 
Et que l’on boiroit de bon vin
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Du cru de la Bruyere,

UN ENFANT.

Jamais inftant plus enchanteur- 
De mes jours n’embellit l’aùrore, 
Et je gémis au fond du cœur.,, 
Que mon bras foit trop foible encore. 
Mais fi , contre nos ennemis, 
Je ne puis voler aux frontières, 
J’ai du moins fervi mon pays

Aux travaux des Brüÿeres, (bis. )

D U R I V A L,

Je viens de former un deflein , 
Qu’a fait naître l’Agriculture ; 
Vous verrez ce vafte terrein 
Répondre au vœu de la Nature , 
Si dans peu la fraternité, 
Pour couronner notre carrière, 
Voit l'arbre de la Liberté

Ombrager la Bruyere, 
LE MAIRE.

Oui, mes amis, vous avez raifon : je vois que nos cœurs 
s’entendent, & cet Arbre facré fera le gage de la fécondité 
de cette terre & le monument de vos vertus. ( On entend 
le tambour. ) Voilà le tambour ; allons, mes frétés, repren->, 
dre notre ouvragei . . . " ‘

( On fe difpofe J retourner aux travaux. )

D U R I V A L, 
Encore un mot , citoyen Maire,..

Air : De la Montagne,

Vous entendez le roulement :



( 2-0 )
Il réveille notre courage ;
Mais , malgré notre empreflement 
Nous ne pourrons finir l’ouvrage.
Vous ri’aùrez donc pas le chagrin 
De ne pas féconder vos frétés î, 
Et c’eft à votre tour demain

De venir aux Bruyères,

FIN,






